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PERSONNAGES. ACTEURS.

D’EP ERNY. M. Granger.

BLINVILLE, frère de d'Eperny. M. Courcellesi

L EO NO RE. / M" Verteuil.

L O U IS. |- M“ Meliancours

M AU R I C E. |- Mºle Carline.

La Marquife D E FLORVAL. M." Dufayel.

Le Comte DE BONNEVAL. M. Bonioli.

DUVAL, Valet-de-Chambre de

d’Eperny. M. Valeroi,

DU P R É, Notaire. M. Fayart.

La Scène est à Paris.

N. B. L’idée de cette petite Comédie étant tiré

d’un joli conte de M. Imbert, l’Auteur fe fait un

devoir de faire hommage du fujet à cet homme de

lettre effimable.
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LES DEUX FRÈRES,

c o M E D I E.
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Le Théâtre repreſente l'Appartement de d'Eperny.

A CTE PREMIER.

S C E N E P R E M I E R E.

|- D UVA L, feul.

JE n’en puis plus douter: le Comte & la Marquiſe

Ont uſurpé tous deux le nom qui les déguife. }

Tout le dit dans le monde, & mon Maître en ce jour,

Confiant à l’excès, aveuglé par l’amour, -

Sur ces Aventuriers eſt le feul qui s'abuſe.

Comment le détromper, quand ſon coeur s'y refuſe?

Si j'étois fůr. . . Mais non : ce frère qu’on attend,

A
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Plus défintéreſſé, fera plus clairvoyant, |

* Il arrive à propos. C'est lui qu’il faut inftruire.

A ce beau mariage avant que de fouſcrire, -

- Il pourra s'affurer fi l’amour & l'honneur

* - Préfident à l'hymen qui ſéduit trop fon coeur.

em===

S C E N E I I.

D’EP E R N Y, D UvAL.

<

D” E P E R N Y.

D U v A L , rappartement deftiné pour mon frère

Eſt il prê: ?

/ D U V A L.

Oui, Monfieur. ·

D’ E P E R N Y.

Que l'on cherche à lui plaire, . '

Il eſt bruſque, fort vif, fingulier quelquefois ;

J'entends que pour chacun fes defirs foient de Loix.

D U V A L.

Il fustit. |- -

- D” E P E R N Y.

C'eſt Lundi que mon bonheur commence,

Je compte, tu le fais, fur ton intelligence.

D U V A L.

Je n’ai rien oublié. *

D” E P E R N Y.

Le Brodeur eft-il prêt ?

As tu vu mon Sellier :

- ,

|
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D U V A. L. ·

! vous ferez ſatisfait.

D’E P E R N Y.

Sitôt qu'il paroitra fais entrer non Notaire.

D U V A L.

ort bi en..

D” E P E R N Y.

S'il vient quelqu’un, je vais être en affaire.

D U V A. L.

Soit. 4. |

- D” E P E R N Y.

Qu'as-tu donc, Duval ? Tu me boudes, je croi ;

J'aime l'air plus ouvert que tu prends avec moi. - *

D U V A L.

L'humeur ne me fied pas; mais lorſque j'enviſage

Que vous allez former un nouveau mariage...

- D” E P E R N Y.

Ah, Duval! j'en attends le bonheur le plus pur.

* . . D U V A L.

Peut-être le veuvage eſt un état plus fûr.

D’E P E R N r.

Les graces, la beauté, les talens de ma femme,

Les touchantes vertus qui parent fa belle ame,

Feront, n’en doute pas, le charme de mes jours!

D u v A I. -

Bon, fi comme à préfent vous la voyez toujours.

A ce portrait fi beau chaque femme reffemble, , |

Tant qu'on est amoureux. Six mois paſſés enſembla -

Font tout changer de face,

A iị
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d’E P E R N x.
Va, mon pauvre Duval,

Ton coeur n’eſt pas formé pour ne voir que le mal.

Je me fuis toujours fait une plus juſte image 9

Des douceurs de l'hymen, du noeud du mariage.

Pour deux coeurs vertueux, fes biens n’ont pas de prixs

L’amour & l'amitié, par le plaifir unis,

Y font tout le bonheur d'un couple qui s'eſtime:

Les jours y font fereins, on y jouit fans crime,

Et par un charme heureux des méchants inconnu,

Il rend la volupté digne de la vertu.

D U V A L.

En raiſonnant fi bien vous me fermez la bouche,

Mais. 8 e º s |

- D” E P E R N Y.

Quoi?

Je crains. . . -

D”E P E R N Y.

Cette crainte me touche:

ID U V A L.

vous méritez du moins que cela foit ainfi.

D” E P E R N Y.

Je connois ton bon coeur. Le Comte dîne ici :

La Marquife avec lui vient recevoir mon frère.

- D U V A. L.

Bon, ceci me regarđe, & j'en fais mon affaire.

*

D U v A L. --
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S C E N E I I I.

DE PE R N Y, stul. ·

L E s propos inquiets de ce bon ferviteur,

Ont porté, malgré moi, le trouble dans mon coeur;

Une idée importune & m'agite & m'alarme.

En effet, cet hymen dont l’eſpoir ſeul me chatme,

Rendra-t-il plus heureux ce coeur fait pour aimer ?

Quand mes noeuds font rompus, dois-je encore en former?

Pourquoi le fouvenir d’une indigne maitreffe,

Vientil, après feize ans, m’accabler de trifteffe?

Léonore ! ... fon fils !... Combien je ľadorois ! ...

Quel prix j’en ai reçut l'ingrate ! je la hais!... .

Que la haine eſt, hélas ! un fentiment pénible !

Haïr eſt un tourment pour une ame fenfible.

S C E N E I V. *

DE P E R NY, D U P R É.

D?EP E R N Y, -

Bs NI o v R, Monfieur Dupré.

D U P R É.

Votre humble ferviteur,

D” E P E R N Y.

Voilà ce qu’il vous faut.

A iij
}

|



3 LES D E U X F R È RES,

D U P R É , fe mettant à une table.

Vous n'avez plus, Monfieur »

Qu'à me diéter ici ce que vous voulez faire ;

L'acte eſt prêt, j'ai laiffé tout le blanc néceffaire.

D” E P E R N Y.

Il faut que je vous donne, avant d'aller plus loin, *

Des éclairciſſemens dont vous aurez beſoin

Pour dreffer le contrat.

D U P R É.

Vous connoiffez mon zèle,

D” E P E R N Y.

Mon épouſe n’eſt plus: mais il me reſte d'elle

Un fils, qui dès l'enfance, écarté loin de nous,

Fut trouver chez fon oncle un afile plus doux.

Aigri par des revers, mon frère jeune encore,

Venoit d’abandonner un monde qu’il abhore;

Il voulut, pour donner le change à fes ennuis,

Prendre lui-même foin d’élever notre fils,

Auquel il afura dès-lors fon héritage.

Ce qui vaut mieux encor, mon fils eût l’avantage

De n'être pas témoin des mécontentemens,

Qui n’ont que trop, hélas! défuni fes parens.

De l'exemple on connoir quel fut toujours l'empire,

Les vices des époux ne peuvent que détruire

Les mæurs de leurs enfans & leur reſpect poureux,

D U P R É.

Les vertus des parens font les fils vertueux.

D’E P E R N y.

Près d’un nouvel hymen , avant de le conclure,

Je voudrois accorder l'amour & la nature:

•



C O M É D I E.

Satisfaire à la fois des fentimens fi chers.

Un mari fans conduite & d’injuſtes revers,

ont détruit fans retour les biens de ma future »

Et je ferois heureux dans cette conjonćture,

De pouvoir réparer l'injuſtice du fort,

Mais fans nuire à mon fils, & fans lui faire tort.

|- D U P R É.

Votrę fils, de fon oncle unique légataire,

Ne peut trouver mauvais ce que vous voudrez faire »

Et la coutume ici permet de difpofer,

En faveur de l'objet que l’on veut épouſer.

D’E P E R N Y.

Je veux donc à ma femme affurer ma fortune;

De mes propriétésje ne réſerve qu’une.

Ma terre d'Eperny reftera pour món fils,

Elle eſt confidérable, & peut doubler de prix.

D U P R É.

Je vais dreffer, Monfieur, mon aćte en conſéquence.

D ” E P E R N Y. .

Il me reſte à vous faire une autre confidence,

Qui réclame fur-tóut votre zèle & vos foins.

D U P R È.

J’écoute.

D ”E P E R N Y.

«* Pour mon coeur le plus grand des beſoins,

Fut tou’ours d’être aimé, d’aimer avec ivreffe;

Dès que je pus fentir, j'avois une maitrefle ;

La fille d’un voifin, pauvre, mais vertueux,

Devint en peu de tems l’objet de tous mes voeux.

Comme je l'adorois comme j'étois fidèle : -

- A jy
*
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Chaque jour plus épris, je la trouvois plus belle.

Mon coeur extrême en tout, ne fait point s'arrêter;

on m'offroit des Partis, j’ofai les rejetter ;

Je réfiftai fans crainte à ma famille entière;

De tout facrifier ma tendreffe étoit fière:

Et d’un père bravant le trep juſte courroux,

Par un hymen fecret j’obtins le nom d'époux.

Fortune, amis, parens, je quittois tout pour elle. . .

Pour prix de tant d'amour, trompé par la cruelle,

Je me vis lâchement trahi, ſacrifié,

Pour un ingrat, comblé des dons de l'amitié:

Mon cher Monfieur Dupré, pour ce coeur trop fenſible

La modération fut toujours impoſſible.

S'aimois avec tranſport; je hais avec fureur.

De ma haine, feize ans n’ont pu calmer l'ardeur.

Et le reffentiment de cette perfidie,

Sans doute ne pourra finir qu'avec ma vie.

|- D U P R É.

Ce que vous dites-là me femble peu d'accord

Avec les traits qu'en vous on remarque d'abord,

D ’ E P E R N Y.

Quelle que foit ma haine, eft-elle une injuſtice ?

A l'ingratej'ai dû le dur & long fupplice ·

D'un hymen çontraćté par dépit & fans goût.

D U P R È.

Sa conduite eft coupable.
-

D” E P E R N Y. ;

Écoutez juſqu'au bout.

Ma famille indignée, & ſe montrant plus fage

Parvint en peu de tems à rompre un mariage -
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Formé contre fes voeux, & nul felon nos Loix.

Je cédai pour lui plaire & fis un autre choix.

Jebannis de mon coeur l'ingrate Léonore,

Qui bientôt diſparut. Depuis ce tems j'ignore

Le lieu de fa retraire, & quel eſt le deſtin

Du fruit de notre amour qui germoit dans fon fein.

A-t-elle mérité le beau titre de mère ?

D U P R É.

Inſtruiſez-moi, Monfieur, de ce que je dois faire.

D” E P E R N Y.

Au moment de former un hænd felon mon coeur,

Ce fouvenir m'artrifte & trouble mon bonheur.

Je dois à cet enfant du moins de la Juſtice,

Du crime de fa mère il ne fut pas complice.

Je voudrois donc qu’aidé par les renſeignemens

Qu’on me fait eſpérer, & que dans peu f'attends,

Vous lui fiffiez tenir, fans me faire connoître,

La rente du contrat que je vais vous remettre ;

A lui faire un état, le fonds pourra fervir.

D U P R É.

Je vais tout arranger felon votre defir.

S C E N E V.

D’EPERNY, DU PRÉ, D UvAL.

D U V A L.

Mo N s 1 e u R de Bonneval, Madame la Marquife.

D” E P E R N Y, à Dupré.

Adieu, Monfieur, fur vous mon corur fe tranquillife.
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| S C E N E V I.

D” E P E R N Y, L A M A R Q U I S E,

L E C O M T E D E B O N N E VAL.

D’EP E R N Y, allant au devant de la Marquife, &

· lui donnant la main.

C o M B 1 E N je fuis touché de vos foins complaifans!

Agréez tous mes voeux & mes remercimens :

Aidez-moi l’un & l’autre à recevoir mon frère.

LA M A R Q U I S E.

Aux termes où je fuis j'ai befoin de lui plaire.

D”E P E R N Y. .

Ce qu’il fait pour mon fils, la tendreſſe du fang,

Notre étroite amitié, fon coeur loyal & franc,

Tout me fait un devoir de lui rendre agréable

Son féjour avec nous.

L E C o M T E.

Rien n’eſt plus convenable,

Je prétends le guider de plaifir en plaifir,

Et ne veux lui laiffer que le foin de choifir.

- D” E P E R N Y."

Ah ! vous m'obligerez plus que je ne puis dire.

A ma félicité je ne pourrai ſuffire.

Occupé chaque jour du beſoin d’être heureux,

Dans l'ivrefle d’un coeur au comble de fes voeux ;

Sans doute 'sublierai le reste de la terre.
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Il m’eſt doux de me voir remplacé près d'un frère,

Par l'ami, qui bientôt fera mon allié.

. . . L E C o M T E.

Compte fur tout mon zèle & fur mon amitié.

', L A M A R Q U I S E.

Vous méritez mon cæur & toute ma tendrelle;

La bonté de votre ame & fa délicatelſe,

Me touchent plus cent fois que l'excès de vos feux.

Qu'il eſt doux d'être aimé par un coeur vertueux.

L E C o M T E.

Où donc ton frère eſt il ? |

D” E P E R N Y.

Quelqu’embarras, fans doute,

L'aura mis dans le cas de demeurer en route,

Mais il ne peut manquer d'étre ici pour dîner.

Qu'il vous trouve fur-tout prêts à lui pardonner

Son abord un peu dur & fa franchiſe auſtère ;

Il cache un cæur fort bon fous un déhors ſévère.

Çroyant le monde plein de femmes fans pudeur,

De perfides amis & d’hommes fans honneur :

Mifantrope par goût bien moins que par ſyftême,

Il évite le monde avec un foin extrême,

Et j'admire fur-tout quels fentimens nouveaux,

Lui font quitter pour moi fes champs & ſon repos.

- L E C o M T E.

Il lira dans mon coeur; il conviendra, j'eſpère,

Qu'il eſt de vrais amis. *

LA M A R Q U I S E.

. J'aime ce caraćtère :
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En voyant ma conſtance & mon fincère amour,

Je veux que pour mon ſexe il reprenne en ce jour

Un fentiment plus jufte, & qu’enfin plus traitable;

Il trouve le bonheur, en devenant aimable.

Vous le verrez bientôt changer d'opinion.

L E C O M T E.

Ton frère à tous les deux devra fa guérifon.

D?E P E R N Y.

Mon fils vient avec lui: que ce fils foit le vôtres

Quand ſa mère n'eſt plus qu’il en retrouve une autre:

IL A M A R Q U I S E.

Pourrai-je l'aimer moins que mes propres enfans?

D?E P E R N Y.

Je vais enfin jouir de fes embraffemens.

x L-A M A R Q U I S E.

| Vous venez à l'infant de quitter le Notaire,

Vos difpofitions, dont vous faites miſtère,

Me font craindre un excès de générofité.

Je me flatte du moins que ma félicité

Nefera pas d’un fils la honte & l’infortune.

D ” E P E R N Y.

Vous verrez, je le crois, fans répugnance aucune;

Que j'ai concilié, par un foin qui m’eſt doux,

Tous les devoirs d’un père avec ceux d'un époux,

L A M A R Q U I S E.

Il me refte un objet fur lequel je vous prie

De m’ouvrir votre coeur.

D ? E P E R N Y.

Diſpoſez de ma vie.
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LA M A R Q u is E. :

Vous eûtes de bonne heure une inclination ;

Qu'eſt devenu l’objet de cetre paffion?

- D” E P E R N Y.

N'en foyez pas jaloufe.

LA MA R Q U Is E.

~ Elle est trop malheureữſe,

.* L E C o M T E.

Sa conduite envers lui fut, dit-on, odieufe.

LA MA R Q U I S H.

Elle est punie affez par la perte du coeur

Qui pour route fa vie auroit fait fon bonheur : »

Ah ! Comte, plaignez-la. J'apprends à l'inſtant même,

Qu’elle eut un fils de vous; fon malheur eſt extrême ;

Peut-être juſqu'ici votre reffentiment

Vous a fait oublier & la mère & l’enfant,

Laiffez-vous attendrir; que leur état vous touches

D ” E P E R N Y.

L’indulgente vertu parle par votre bouche.

LE C O MT E.

Si notre ami m’en croit, il ne changera pas.

Mon principe eſt fort bon: point de grace aux íngrats:

L A M A R Q U Is E.

N'est-ce donc point affez de ſon indifférence:

Ah ! de vous, d'Eperny, j’attends plus d’indulgence;

Le pardon doit coûter pour être une vertu.

D’EP E R N Y,

Par d'affreux fouvenirs mon coeur eſt combatru; -

Pour mọi, je l'avouerai, cet sffort eft pénibles
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LA M A R Q U I s E.

Vous feriez tout pour eux avec un coeur paifible.

Je vous remplacerai; qu’il me fqir donc permis

D’aider en votre nom Léonore & fon fils:

Faut-il que mon bonheur, pour moi fi plein de charmes,

Soit un nouveau malheur qui leur coûte des larmes ?

, D” E P E R N Y.

Charmé de vos vertus, j’adore vos bontés,

Nos deux coeurs peuvent-ils avoir deux volontés ?

Quoi?

D U V A L, annonçant.

Monfieur votre frère arrive, & va paroître.

D” E P E R N Y.

Je vcle dans fes bras, vous daignez le permettre?

, S C E N E V I I.

LA MAR QUISE, L E co MTE.

L E C o M T E.
!

*

V. u s pafez mon eſpoir ; à merveilles, d'honneur.

- LA M A R Q U I S E. |

Oh! non: je ne fuis pas contente de mon coeur.

L E C O M T E.

Au contraire, vraiment. La plus parfaite prude

Parle moins bien vertu: loin toute inquiétude;

J'ai manquć d'être, moi, dupe de votre ron



C O M É D I E. r;

*

L A M A R Q U I S E. -

Peut-être qu’il étoit, dans cette occafion, *

Plus vrai que vous penfez, que je le crois moi-même.

L E C O M T E.

Je ne vous comprends pas, ma ſurpriſe eſt extrême.

L A M A R Q U I S E.

Vous rirez de l'aveu tout prêt à m'échapper;

Il me foulage au moins, & ne peut vous tromper.

L’amour de d’Eperny, fa vertu confiante:

Cette facilité d’une ame douce, aimante,

Qui fe laiffe tromper, fans crainte, fans foupçon:

Tout cela fur mon coeuf fait une impreſſion

A laquelle je fuis malgré moi trop fenfible; *

Je ne puis éviter un fentiment pénible,

Plus puiſſant que la honte, & qu’au premier abord ;

Je prendrois, j'en conviens, pour l’effet du remord.

L E C O M T E.

Des remords! En effet, cela feroit unique ;

Vous devez en avoir, s’il faut que je m’explique;

Mais c’eſt pour avoir fait, avec vos beaux diſcours,

Parade de largeffe envers fes alentours. -

« L A M A R Q U I S E.

Tout près du dénouement, le rôle que je joue

Mefemble condamnable, il faut que je l'avoue.

L E C O M T E. *

Je vous croyois un coeur plus digne du ſuccès.

Point de foibleſſe! allons, foutenez nos projets.

Ce frère me déplaît, je crains fon caraćtère;

Je conviens avec vous qu’il étoit néceffaire

De pénétrer au fond du coeur de d'Eperny,
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Mais le plan plus adroit que vous avez ſuivi,

Eft un remede à tout. Le meilleur artifice

Eſt d'avoir à propos fu faire un facrifice.

Le foible d'Eperny, quoiqu'on puiſſe tenter,

D'un coeur fi généreux ne pourra plus douter ;

Et je ſens qu’en ce jour, quoique faſe Blinville,

Le détromper fera choſe fort difficile.

L A M A R Q U I S E.

Ah! Comte, croyez-moi, cherchons d'autres moyens

De réparer tous deux la perte de nos biens. -

L E C O M T E.

Vous êtes un enfant, rougiſſez-en de honte»

Où trouver une voie, & plus sûre& plus prompte ?

LA M A R Q U I S E. , -

Le langage fi vrai d'un amour vertueux, -

Me contraint à rougir de moi-même à mes yeux.

L E C O M T E.

Marquite, favez-vous que votre incertitude

Me donneroit enfin un peu d'inquiétude ?

LA M A R Q U Is E.

Je ſoupçonne, pour moi, qu'en fuivant la vertu,

On reffent un plaifir qui nous eft inconnu.

D'Eperny me l'apprend, apprenez-le vous-même,

L E C O M T E.

D'Eperny! la vertu..... Ma furpriſe eſt extrême!

C’eſt lui.....

L A M A R Q U I S E.

Quelque ſoupçon que vous puiſfiez former,

Avec les torts que j'ai, comment puis-je l’aimer? *

|- La CoMTRs
* a
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·

L E C o M T E.

J'ignore vos deffeins, mais foyez avertie

Que n'être point dupé fut toujours ma manie,

Songez que je ne puis quitter l'eſpoir fi doux, /

De Parrager fes biens, & d’être aimé de vous.

' LA M A R Q U I S E.

Je fais, & je conviens que, quoique j'en rougiffe,

Je ne puis plus ceffer d'être votre complice;

Mais je ne réponds pas.....

L E C O M T E.

Silence, les voici......

Cet entretien ne peur continuer ici.

Chez vous plus sûrement nous pourrons le reprendre.

Plus que vous ne penfez, nous devons nous entendre.

Il faut fur toụt connoître, à n’en pouvoir douter,

Juſqu'où chacun de nous ſur l'autre peut compter.

S C E N E V I I I.

D'EPERNY, BLINVILLE, LA MARQUISE, ,

LE COMTE,

L E C O M T E.

W ous nous voyez ravis de voir.....

B L 1 N v ILL E, à la Marquife » qui fait une pra

fonde révérence. —

- Bon jour ! Madame.

( au Comte).

Votre Valet, Monfieurs.

B
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L E C O M T E.

Jeg ûe au fond de l’ame.....

BLINvIILE, tirant à part d'Eperny.

Qu’eſt-ce mon frère :

D” E P E R N Y.

C'eſt madame de Florval s

Son parent, mon ami , morfieur de Bonneval.

- B L 1 N v I l L. E.

J'entends : le mariage · ft encore à ſe faire

D” E P E R N Y.

juſqu'à landi prochain mon bonheur fe diffère.

Nous voulions vous avoir , & ma félicité

Reçoit un nouveau prix. . . .

L E C o M T E.

Pour être mieux goûté »

Il faut que le plaifir. · · · · -

B L I N V I L L E.

- Fort bi n. -

* L A M A R Q U I S E.

- Votre préfence

Y manquoir. - |

B L I N v I L L E, à part.

Vous croyez..... Au moinsia l'eſpérance

De rompre cet hymen.

* D” E P E R N Y.

Aurant que je puis voir

.* << "

Vous n’arrivez pas.

JB L I N V I L L E.

Non. J'arrivai hier au foir
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, C O M É D I E.

D” E P E R N Y.

J'avois tout préparé pour recevoir mon frère;

J'ai, puiſqu'il loge ailleurs, un reproche à lui faire.

B L 1 N v 1 L L E.

Vous verrez fi j’ai dů choifir un gîte ici

D”E P E R N Y.

Mon fils au moins devroit..... . . . .

B L I N V I L L E.

J'éclaireirat ceci.

Ne pouvons-nous cauſer un ſeul moment enſemble:

- D” E P p R N y.

On n’attendoit que vous pour fervir. Iſme femble

Qu'il n'eſt pas entre nous d'objet affez preſſant · · -

Qu’on ne puille remettre à tour autre moment.

L E C o M T E.

Sans doute, & permettez que de vous je m’empare. -

De mille nouveautés an à Paris on prépare.....

B L 1 N v I L L E.

Que me font fes repas, fes hôtels faſtueux, |

Ses Carolles, fon bruit & fa foule & fes jeux :

Des plaiſirs fi nombreux, que chaque inſtant efface,

Mettent, à mon avis, le bonheur en furface ;

Je le veux renfermé dans le fond de mon coeur.

, L A M A R Q U I S E.

Mais dînez avec nous.

B L I N v 1 L L E.

Vous me faites honneur,

Je ne puis l'accepter. Il faut.....

B j

* . "
- ,- " ,

, ' : ': , } · · *

r > ` .

T

-

:

|
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D” E P E R N Y.

De ma furpriſe

Je nepuis revenir. Madame la Marquite

Et Monfieur font venus, par amitié pour vous :

Partager avec moi des momens auffi doux ;

Ils font venus exprès vous faire compagnie

- B L I N V I L L E.

c'eſt trop d'égards, fans doute, & je les remercies

D”E P E R N Y,

Mais mon frère en ce jourses •

B L I N V I L L E.

Je ne puis m'arrêter

D” E P E R N Y.

Mais eńCOfsassº

B L I N v I L L E.

Mais encor..... Faut-il le répéter?

Me refuſerez-vous d'entendre ?"

B L I N V I L L E.

A Dieu ne plaife.

LA MA R Q U Is E, faifant une grande

révérence.

Nous allons donc, Meffieurs, vous laister à votre aife.

D’E P E R N Y, la reconduifant.

Ah! vous m'avez promis d'être un peu complaiſans

L E C O M T E.

son ton & ſes propos ſont fort divertiffans

B L I N V I L L E.

Nous en voilà défaits. . .

#:::ÉGŽ##

*.

•
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S C E N E I X.

B L I N V I L L E, D’E P E R N Y,

D”E P E R N Y. . )

Q v B 1 accueil pour un frère !

B L Í N V I L L E. |

Meilleur queje voulois, que je devois le faire. / .

D’E P E R N Y.

L'ai-jepu mériter : Ne m’aimez-vous donc plus ?

B L I N V I L L E.

Je vous aime toujours.

D” E P E R N Y.

Votre ton, vos refus,

Me difent le contraire, & j’ai tout lieu de craindre...:

B L I N v I L L E.

Quand je voulois vous fuir , il vous fied de vous plaindrew

D”E P E R N Y. -

J'aime mieux votre humeur encor, que votre oubli !

B L I N V I L L E.

Laiſſez-la, creyez-moi, ce ton tendre & polis

D'abord je vous préviens qu'il me met au fupplice:

Et je ne prétends pas d’ailleurs qu’on m’attendriffe.

D” E P E R N Y.

Ai je pu mériter un auffi grand courroux ?

B iij
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- B L I N V i L L E.

Feignez de l'ignorer. - -

|- D’E PE R s v.

fai toujours eu pour vous -

Un attachement pur, une amitié fidelle,

Voire âme à tous mes væux le refuſeroit-elle?

B L I N v I L L E.

Vous ne le croyez pas, & vous life. trop bien

Dans ce coeur qui jamais n’a fu déguifer rien.

D’EP E R N Y, avec tranſport, & voulant

l'embraljer. - -

Ah! mon frère! " - - |- -

B LI N V I L L E, le repouſant.

. . . Un moment.

' D ” E P E R N Y.

/ 1 - - -

- Parlez, qui vous arrête ?

B L I N v I L L E.

Votre conduite. -

--- D’E P E R N Y. ****

En quoi ? - *

..-... : B L I N V I E L E.

Votre hymen qui s’apprête....:

D’E P E R N Y.

La richeffe eft fi peu pour fa félicité.

- - - -

, , : ·

La Marquife eſt au moins femme de qualité,

Une telle union ne peut qu’être honorable. . . . *** . .

Vertueuſe, fenfible , elle eft non moins aimables

Les grâces, la beauté font fes moindres attraits., s

- -

is f.
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B L I N V I L L E. |

vertueuſe! fenfible! on vous l’a faite exprès.

Je connus autrefois de ces femmes fenfioles.

D” E P E R N Y.

En vérité, non fière.....

B L I N V I L L E.

Illufions rifibles ;

J'y crus, ainfique vous, comme font tous les fots.

D’E P E R N Y.

En quoi penfez-vous donc ?.....

|- - B L I N V I L L LF.

Mais changeons de propos,

Avant que de former une chaîne nouvelle,

Il faudroit être libre : & votre main l’eſt-elle ?

D” E P E R N Y.

Veuf depuis plus d’un an, je crois pouvoir enfin,

Sans craindre les difcours, difpofer de ma main.

B L I N V I L L E.

Fort bien. Mais votre fils ? Celui de Léonore ?

D” E P E R N Y.

Pouvez vous dans ce jour m’en reparler enCOTE ?

B L I N V I L L E.

Je fais qu'elle a paru mériter vos mépris,

Et votre haine enfin ; mais j'ai tout fu depuis. \,

Apprenez, d'Eperny, qu'elle étoit innocente

D’E P E R N Y, avec dédain.

Innocente.

- B L I N V I L L E.

Sans doute.
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/

D” E PE R N Y.

Et quelle eſt fon attente?

- B L I N v I L L E.

Son hymen avec vous formé de bonne foi,

Ces noeuds fi déteſtés & brifés par la loi. (...

D’E P E R N Y.

Ajoutez donc auffi parfon ingratitude.

B L I N v I L L E.

Non : vous fûtes trompé ; j'en ai la certitude,

D’EP E R N Y.

Pourſuivons.

B L I N v I L L E.

Par l'honneur, vos noeuds font-ils rompus ?

Ont-ils dû l'être au moins ? N'y penfez-vous donc plus ?

D” E P E R N Y.

C’eſt pour les détefter que je me les rappelles

Elle mettra le comble à ma haîne pour elle,

S'il faut qu’elle s’oppoſe à ma félicité.

B L I N v I L L E.

Modérez mieux ce coeur par la haine emportés

Et daignez m'écouter.

D” E P E R N Y. . -

Je le fais pour vous plaires

B L I N v I L L E.

Sans đoute vous favez que Léonore eſt mère ? +

D” E P E R N Y.

J’ai pris foin de ſon fils, vous le verrez bientôts

J’eus tortde l'oublier, j’en conviens s’il le faut,



'C O M É D I E. 25

B L I N v I L L E.

Ceretour paternel s'est longtems fait attendre.

- D’E P E R N Y.

Vous me ferez plaifir fi vous pouvez m'apprendre

Par où mes dons pourront arriver juſqu'à lui.

B L I N v I L L E.

votrebon coeur pourra s'exercer aujourd'hui,

Mais pourſuivons : fachez que c'eſt Blinville même -

Où Léonore en proie à fa douleur extrême,

Vint choifir un ſéjour pour elle & pour fon fils.

Depuis plus de vingt ans, l'habitude où je fuis

De ne jamais porter que le nom de ma Terre,

Lui laifſoit ignorer que j’étois votre frère.

Son amour maternel, fes charmes & fes pleurs,

Trouverent fans tarder le chemin de nos coeurse

Je compris aiſément que cette infortunée,

Vićtime destranſports d’une flamme effrénée,

Payoit par tant de pleurs, les plaifirs déteſtés

D’un de ces hommes vils qui peuplent vos cités.

Tourmenté du beſoin d’adoucir fa mifère,

Par mes foins affidus, je parvins à lui plaire s

J'obtins fa confiance, & par dégrès, j'appris

Ses feux, fon innocence, & quel en fut le prix,

D” E P E R N Y.

}

Eh bien?

4 * B L I N V I L L E.

Le fils, iffu de votre mariage,

Me fut alors remis, encore en fon bas âge »

Celui de Léonore avoit deux mois de plus.

Il me vint dans l'eſprit , par un defir confuss
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Et dont en ce moment je n’applaudis encore ,

D’obtenir pour tous deux les foins de Léonore,

En leur cachant lequel s’appeloit d'Eperny.

D”E P E R N Y.

Ciel ! -

B L I N V I L L E.

Selon mon de ir , ce plan a réuſſi.

Les travaux, les plaiſirs les peines de leur âge,

Leur furent diſpenſés par un égal partage.

Bien: ô: leur liaifon devint un fentiment , >

Qui, rendu chaque jour plus doux & plus puistant,

Les portoit a fe croire enfans d'un même père.

D” E P E R N Y.

Que vous touchez mon coeur ! ",

B L 1 N V I L L E.

Ecoutez moi, mon frère,

Léonore à vos fils donna les mêmes foins.

Bientôt pour tous les deux, le premier des befoins,

Fut d'y voir une mère, & l'aimant fans meſure,

Leur goût étoit pour eux la voix de la nature.

Leurs tendres fentimens accrus de jour en jour,

Sembloient être fans borne, ainfi que fon amour,

Lorſque redemandant le fils de votre femme,

Votre lettre pour eux vint attrifter mon ame.

je fentis cependant que, fans plus différer,

Je devois fur leur fort tous deux les éclairer.

Admir z leur ve rtu , qu'elle foit leer excuſe! ; «

A quitter ſon état chacun deux fe refuſe,

Et rejetre avec feu toute explication. -

Vivre pour Léonore eſt leur ambition,
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Pourvu qu'il ſoit fon fils, l'un & l'autre prefère

Les larmes, l'abandon, & même la misère,

Au rang, à la fortune, aux fentimens plus doux

Que chacun peut prétendre à trouver près de vous.

D” E P E R N Y, -

Ah ! Blinville ! ah mon frere ! hâtez vous de conclure.

B L I N v I L L E.

J'ai fu tirer parti de cette conjonćture.

D” E P E R N Y.

Achevez.

- B L I N V I L L E.

J'ai laiffé leur état indécis,

Léonore & moi feuls favons quel eſt fon fils.

D” E P E R N Y.

Le plan de m’enlever un enfant que j’adore,

Ne m’étonneroit pas venant de Léonore,

Mais de la pant d’un frère.....

B L I N v I L L E. . .

/ - Oh non. Gardez-vous bien

D'ofer la ſoupçonner. Ce projet eſt le mien,

Et fi je la croyois.....

D” E P E R N Y.

Quelle est donc votre envie?

B L I N v I L L E.

De vousrendre aux devoirs que votre coeur oublie.

Léonore a deux fils , & vous n’en avez plus.

Sur-tout point de reproche & d’éclats ſuperfius.

Si vous voulez qu’en vous ils chériffent un père,

Donnez a tous les deux Léonore pour mère.
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D’E P E R N Y.

Ne fuis-je rien pour eux ? Penfent-ils comme vous?

B L I N v I L L E.

Ils font prêts à venir embraller vos genoux ;

Mais ne vous fiartez pas qu’épouſant votre haine,

Ils délaistent leur mère, ils aggravent ſa peine

En la privant des foins qu’elle retire d'eux.

D’E P E R N Y.

Eh bien, mon frère, eh bien! dites quels font leurs væux ?

B L I N V I L L E.

Que Léonore enfin ne foit plus malheureuſe.

Elle a toujours été fidelle & vertueuſe.

D’É P E R N Y,

Vous êtes abuſé.

B L I N v I L L E.

Pourrez-vous dédaigner •

Les preuves que vos fils font prêts à vous donner ?

* D’E P E R N Y.

Enfuite !

- B L I N v I L L E.

Renoncez à votre mariage.

D” E P E R N Y.

Il ſuffit. Je comprends; mais plus je l'enviſage,

Plus le plan que l'on fuit me ſemble révoltant. 4«

La contrainte m’irrite, & même en ce moment

Pdür votre Léonore, elle augmente ma haine.

B L I N v I L L E.

Votre obſtination, je le vois, est certaine,
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D” E P E R N Y,

Léonore & mon fils ont-ils rien de commun ?

Nommez-le, dévoilez ce miſtère importun.

B L I N V I L L E.

Penfez-vous être feul conſtant, inébranlable ?

D’autant de fermeté, je ſuis du moins capables

Rien ne peut me forcer à nommer d'Epernyx

D”E P E R N Y,

-Ai-je donc mérité de tels procédés :

B L I N V I L L E. *

Oui.

Vous vous les attirez quand vous fermez l’oreille

A ce qu'ici l'honneur par ma voix vous confeille s

Votre dernier hymen par nous tous arrangé, ».

Et fans aucun délai par un père exigé,

Fut un devoir pour vous; & la vertu ſublima

Qui porta Léonore à fe rendre victime,

A confentir enfin de paroître à vos yeux

Infidelle & fans foi, pour vous rendre à nos væux;

Épura vos motifs, & devint votre excuſe;

Mais quand vous êtes libre, ici tout vous accuſe;

Puiſque vous refuſez d'écouter en ce jour

La voix de la nature & les droits de l’amours

D” E P E R N Y. ::::: -

Par un fi beau roman, on a fu vous féduire:

B L I N v I L L E.

*

Un roman ..... Sur nous-même ayons un peu d'empire:::

Croyez-moi, votre hymen eſt un crime de plus,
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D’E P E R N Y.

votis feciez pour le rompre un effort ſuperfius.

He visas laiſſe ajager fi dans cette occurrence ,

Me Puis rompre les nceuds dont votre coeur s’offenfe.

Le contrar eft dreifể, les parens, les amis

Viennent d'être invités; par eux le jaur eft pris.

If faut tout dire enfin. J'adore la Marquife.

D'un même ſeu pour moi fa belle ame eſt épriſe.

Nous avons tous les deux même goût, même humeur.

Pour l'un de nous fans l'autre, il n’eſt plus de bonheur.

} B L I N V I L L E.

- C’eſt votre dernier mot ?

: D’E P E R N Y.

& . * Remplifiez mon attente,

L’amitié fut toujours tendre & compatiſfante.

Cestez, mon frère, enfin d'exiger mon malheur. ·

Léonore intéreste & touche votre coeur; -

Qu’elle prenne mes biens & ma fortune entière,

Je ne lui ferai plus qu’une feule prière,

Devenue avec vous plus fenfible à mes maux,

Qu’elle me rende un fils, mon frère & le repos :

Que je fois libre enfin de difpofer fans gêne

D'un coeur qu'elle a rempli d'amertume & dehaine:

B L I N V I L L K.

C’en eft donc fait ?

* D *E P E R N Y,

t

Mon coeur pour elle eſt fans amour;

L'hymen doit-il encor nous unir en ce jour ? .

Irai-je la tromper dans fa plus douce attente
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Par les tranſports forcés d’une ame indifférente
-

/

Qui geûre le bonneur comme on ‘ent un be oin ?

- B L 1 N V I L L E.

Vous êtes délicat.

D” E P E R N Y -

Hélas! foyez témoin

De mes affreux combats, de ma douleur extrême.

Comme une tendre foeur . dies lui que je i aime.....

B L I N V I L L E.

Je vous falue.

D” E P E R N Ý.

, Un me t , cher Blinvilie ! Reſtez.

B L I N V I L L E.

Ici juſqu'à demain nous ferons arrêtés.

Prenez ce tenis pour voir ce qui vous reste à faire. -

A la pointe du jour je repars pour ma Terre, . }

*

J'enºmène Léonore avec {es deux enfans;

J allure à tous les trois, fans nuls ménagemens,

Et mes affestions , & to-te m3 fortune ;

Et vous ne craindrez plus ma préſence importune.

Adieu !

S C E N E X.

D’EP E R N Y, feul.

|- Na N !... Il me fuit.... Que dois-je faire ? o Ciel!

Chaque parti devient également cruel.

I)ois-je voir Léonore? On la dit innocente.....

> Comment le croire? hélas : Le projet qu'elle tente
** -

- - -

* *

|
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De maitrifer mon coeur, de m’enlever mon fils,

M'annonce trop qu’elle a mérité mon mépris...

Et je facrifierois la Marquife, ma flamme,

Tout monbonheur enfin, à cette indigne femme !.....

Non non!..... Que dis-je ?.... Eh quoi ? Faut il perdre à la fois.

Mon frère, un fils unique, & puis-je faire un choix ?

Maisjevois à la fin le parti qu'il faut prendre

A ce frère cruel j’irai me faire entendre.

Je verrai mes enfans, & j'ouvrirai mon fein s

Si la nature en eux ne parle pas en vain ,

Je les y recevrai ; mais fi leur coeur balance,

S'ils ofent préférer..... ah ! j'en frémis d’avance,

Je les renoncerai fans retour ni pardon ;

Qu'ils emportent tous deux ma malédićtions.

Qu'ils aillent loin de moi fubir enfin la peine

De leur ingratitude & de ma juſte haine !

/

Fin du premier Aste,

ACTE



La Scene efi chez Blinville.

Mesmessman - restrerº

S C E N E P R E M I E R E.

BLIN VILLE, L É o N o R.E.

B L I N v I L L E.

J E ne veux rien entendre. . . . .

L É O N O R E.

Un mot, de grace.

- B L I N V I L L E.

-
Non,

L É O N o R. E.

Différez, -

· · B L I N V I L L E.

Laiſſez-moi.

L É o N o R. E.

Votre coeur eftfi bon. · , B :: :
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|-
B L I N V I L L E.

A la pointe du jour nous ferons tous en route. |

-
L É O N O R E. - :

Vous demander un jour, eft-ce trop ? -- ,

- - B L I N V I L L E. - - }

Oui, fans doutes

Qui, moi ! Je refterois plus longtems dans des lieux

Où le vice en honneur par tout bleile mes yeux,

Où la fortune inſulte à la vertu flétrie.

Quittons la pour ne plus la revoir de la vie, ,

Cette ville où le riche eſt fans humanité, . . .

|

Le pauvre fans courage, en eſclave traité,

Où triomphent par tout le crime & l’injuſtice.

Depuis affez de tems, j'y vois, pour mon fupplice ,

Des hommes fans vertus & des femmes fans moeurs.

L. É o N o R. E.
:

Partons après demain. *

B L I N v I L L E.

- Non, vous dis-je; d’ailleurs,

S'il faut le répéter, le tems n’y peut rien faire. - - - -

Son coeur eftendurci. -

L É O N O R E.

Par votre ton fevère..... .

B L I N v I L L E.

Répétez ce qu’on dit. A merveilles, vraiment !

Mes manières, mon ton..... J'enrage à tout moment :

Votre douceur m’irrite & me met au fupplice.

L É O N O R E.

J'en dois avoir. - -

* - - -" - - -

|
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B L I N v I L L E.

Il faut heurter de front le vice;

C’eſt en le terrastant qu'on vient àbout de lui.

|- L É O N O R E.

Ah! plutôt, croyez-moi, je connois d'Eperny ·

La perfuafion feroit bien plus puiſſante ;

Pourquoi n’avoir pas dit que j’étois innocente ?

Que j’ai facrifié..... -

* - B L I N V I L L E.

Je l’ai dit vainement,

Fandra-t-il vous redire encore en ce moment

Que d'Eperny pour vous ne fent que de la haine :

L É O N O R E.

Il falloit en donner une preuve certaine. - -

- B L I N V I L L E. * a

Bon, s’il avoit voulu m’écouter juſqu’au bout,

Mais hors cette Marquife, il n’entend rien du tout,

L É O N O R. E.

Elle eſt donc bien aimable?

B L I N V I L L E.

Oui, parbleu, fort aimables

Ce font des airs, un ton, un maintien reſpećtable s

Des faluts éternels, de fades complimens.....

Pour aimer cette femme, il ne faut que des fens,

On pourroit fe paffer d'avoir un coeur.

L É O N o R. E.

Il l'aime?

B L I N V I L L E.

Comme un fou,
-

C i
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|- |- L É o N o R e.

Cachons lui mon déſeſpoir extrême.

Hélas !

- B L I N V I L L E.

Oui:foupirez !... Séchez plutôt, morbleu !

Ces inutiles pleurs dont il fe fait un jeu.

Partons fans différer. Arrivés à ma terre,

J'adopterai le fils en épouſant la mère.

J'ailurerai mes biens à tous deux fans retour,

Et votre coeur pourra convenir quelque jour

Que mon ton bruſque & franc eſt cent fois préférable

A cette politelſe, à ce déhors affable

Qui parent le méchant des traits de la vertu.

L É O N O R E.

Mon bon, mon digne ami ! dans ce coeur éperdu

vos bienfairs dureront au-de-la de ma vie ;

Mais fongez aux devoirs qu’il faudroit que j'oublie;

Que feriez-vous d'un coeur tout plein d’un autre objet ?

B L I N V I L L E.

D’un fi jufte refus la franchife me plaît,

Ne m’époufez pas.... Non.... c'eſt moi qui perd la tête ;

Avec autant d’attraits un coeur fenfible, honnête !...

Une douceur ; un charme !.... Ah ! c’en eſt trop cent fois !...;

Ma cervelle fe trouble... Il faudra , je le vois.....

Auffi vous êtes bien ſeule de votre eſpèce....

Je ne fais où j’en fuis.... Mais non , point de foibleffe,

vous voir bientôt heureuſe eſt tout ce que je veux.

Avec moi... non par lui..... S'il faut par d'autres næuds,

Pourvu que le bonheur enfin vous dédommage.
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- L É O N O R E.

D'Fperny feul au monde !.....

B L I N V I L L E.

Armez-vous de courage,

Epris de fa Marquife, il l’épouſe lundi.

L É O N O R E.

Que deviendrai je ? O Ciel! Trop ingrat d'Eperny,

Je n’ai plus qu’à mourir.

B L I N V I L L E.

J’ai bien une autre attente,

Je veux le ramener ; je veux qu’il fe repente.

L É O N O R E.

Ah! Si vous m'en croyez, renonçons au projet

De lui cacher ſon fils.

B L I N v 1 L L E.

Attendez en l'effet ;

C'eſt par lui qu’en ce jour vous allez être heureuſe.

L É O N o R. E.

Peut-être ne fert-il qu'à me rendre odieufe,

S'il croit que je l’approuve & que j'ai conſenti.....

B L I N v I L L E.

Non ! Laiſſez-moi pourſuivre ou renoncez à lui....

L É O N O R E.

Y renoncer ! Le puis-jei

B L I N V I L E E.

Eh bien, je vais l’attendre

Un parti vi olent pourra ſeul vous le rendre.

IL É O N O R E.

Quel doute pour un père , & comme il va fouffrir !

C iij
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B L I N V I L L E.

D'impatience enfin vous me feriez mourir.

Eft-ce à vous de le plaindre après fon injuſtice?

L É O N O R E.

Pour moi de fa douleur l'idée eſt un ſupplice.

Il fentira fes maux moins vivement que moi.

Ménagez-le du moins.

B L I N V I L L E.

Il le faut, je le voi.

De modération j’uferai pour vous plaire.

Mais s'il ne ſe rend pas !... S'il veut.... Laiſſez-moi faire.

Qu’eſt-ce ?.....

= TEEN

S C Ë N E I I.

BLINVILLE, LÉONORE, D U VAL:

D U V A L.

C E s r de la part de mon maître. Je vien...

B L I N V I L L E.

Approche. Que veut-il ?

D U V A. L.

Un moment d'entretien.

B L I N v I L L E.

Oů? -

D U V A L. -

Chez lui. - - 4

B L I N V I L L.

Non, je ne puis pas m'y rendres
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D U v A L.

Sinon chez vous.

B L I N v I L L E.

Eh bien , je vais l'attendre..2

Que fais-tu- là planté comme une bûche?

D U V A. L.

* - C'eſt..... |

B L I N V I L L E.

-

Il ne pariera pas.

D U V A II.

Pardonnez, s'il vous plaît,

Votre voix... Vos regards... Je fuis troublé... l'oublie...

Je ne fais où j'en fuis... Ah ! mon maître vous prie...

B L I N V I L L E.

Mes regards & ma voix, dis, maraut ! Réponds-moi.

Suis-je à tes yeux un ours pour caufer de l’effrci ?

D U v A L.

Je ne dis pas cela.

«B LI N v I L L E.

Eh, que dis-tu donc, tıaître !

D U V A. L.

Madame de Florval voudroit avec mon maître

Vous rendre fa viſite. - -

L É O N O R E.

O Ciel! |

B L I N V I L L E.

Tu lui diras

Qu’en fuivant mon avis, elle n'y viendra pas.

(A Léonore).

Calmez-vous..... dis cela mot pour mot.

Q ist
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D U V A L.

- Votre frère

Voudroit favoir ençor fi la dame étrangère ·

Arrivée avec vous, demeure en ce logis ?

B L I N V I L L E. -,

Dis que cui · fans détour ; ajoute, avec ſon fils.

- D U V A L. -

Il attend en ce cas de votre complaifance,

Qu’il pourra par vos foins éviter fa préſence,

Et qu’elle ignorera qu’il doit ici venir.

L É O N o R. E.

Ah! Malheureufe ! Oui... Je veux , je dois le fuir.

B L I N V I L L E, conduifant Léonore

fauteuil.

Peſte foit du butor !... Ne perdez pas courage,

Ma chère Léonore. *

D U v A L'

urzà

Eh quoi, Madame?...

B L I N V I L L E.

- Oui... J'enrage!

Falloit-il tant d'eſprit pour t’en appercevoir ?

D U V A L.

Pardonnez. -

- * L É O N O R. E.

Vous avez rempli votre devoir.

Mais ne lui parlez pas de ma douleur amère,

Cachez-lui bien fur tout ce qui peut lui déplaire;

Seulement s'il le faut, dires-lui qu'à ſes yeux

Je n’expoſerai point un objet odieux,
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B L I N V I L L E.

Ajoute-lui qu’il doit m'épargner fa vifire,

Que fur la fienne enfin je règle ma conduite.

L É O N O R Eº

Modérez-vous, de grace. Hélas! Vous me perdez.

(A Duval).

Et vous · foyez diſcret ou vous l'affligerez.

- D U V A L.

Madame, je faurai m’expliquer de manière

A ne point l’offenfer, à ne point vous déplaire

L É o N o R. E.

Je ne me fens pas bien : je m’en vais vous quitter s

Mon vertueux ami, je dois vous répéter

Que vous écoutez trop l'excès de votre zèle,

Il peut rendre à fa haine une force nouvelle

Ah ! fur tout, croyez moi, la voix du fentiment

Fait fur un coeur ingrat un effort plus puiſſant »

La contrainte l'aigrit, l'éloigne davantage,

Et pour le ramener, il faut qu’on le ménage.

-AL. A.

S C E N E I I I.

B L I N v I LLE, D U V A L. .

D U V A L.

M E feroit-il permis de parler ?

B L I N v I L L E.

Que veux-tu ?
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D U V A L.

De mon maître, du moins autant que je l’ai vu,

Vous déſapprouvez fort le nouveau mariage.

B L I N V I L L E.

Enfuite ? *

- D U V A. L. -

Si j’ofois. |- - · 3 · · · · · · · -

B L I N v I L L E.

Parle fans verbiage. :- -

4 |- D U v A L. - - -

Je crois pouvoir penfer, à parler franchemene,

Que vous lui rendriez fervice en le rompant.

B L I N v I L L E. . . . . .

Explique-toi. . . . -

. / D UV A L.

Son coeur eft ben, fans défiance,

A qui veut le troniper, il s'offre fans défence; -

e - -

B L I N V I L L E. ,

Pourſuis.

--------- D U V A. L.

Il croit chacun tour auſſi droit que lui.

B L I N v I L L E.

Il ne veut pas, je perife, achever d’aujourd'hui.

- D U V A L.

Je ne crois pas le mal, mais j’ai lieu de le craindke, * . .

Et je ne doute pas , à vous parler fans feindre ...»

|- -- B L I N V I L L E.

Maudit bavard! Finis res propos ſuperfiusl .
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D U V A L.

Oh ! Monfieur eft fi prompt..... Je ne fais déja Plus----

B L I N V I L L E.

Je ſuis prompt!...Te voilà ?.... |- i

D U V A L }

Pardon, je vais me taire.

Je ſuis au déſeſpoir d'avoirpu vous déplaire. '

B L I N V I L L E... ... ., , ,

En voici bien d'un autre ! . |

D U V A L, voulant s’en aller. , | r

Et je m’en vais.... - |

B L I N v I L L e, l'arrêtant: ' '

* Marant : " '

Je ne fais qui me tient !... Ajoutés un fèul mot

Qui n’aille pas au fait.... Et moi je vais centenăre

Patiemment. - * *, * - - " , ". |

, D U V A L.

Mon maître aveuglé par l'amour, a

Ne peut pas, comme moi , remarquer chaque jour. ;

Entre Monfieur le Comte & puis notre Marquiſe . ::: :

· Des airs d'intelligense: |- -

- - * , : +24 * - - --

B L I N V I L L É.

: - , et v 2 :

-

- - - - - - ?

-- 9 , 33 C → W

. , , , ; Es-tu fůr ?.....

|- : D U v A L. . . . . . .

- : * - *: Qu'il ſuffiſe :

Que j'en fuis trop certain. Pour me trømper vraiement,

Mon zèle pour Monfieur, me rend trop clairvoyant.

J'ai des avis d'ailleurs & quelque certitude.
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B L I N V I L L E.

Mets promptement un terme à mon inquiétude.

HD U V A L.

De la Marquife on croit que le Comte eſt l'amant,

Un des gens du dernier, qu’on dit fon confident,

Prétend que fa fortune eſt des plus dérangée.

La Marquife pour lui s’eft, dit-il, engagée,

Et de fes créanciers doit appaifer le cri ,

Sitôt qu'elle fera Madame d'Eperny.

B L I N V I L L E.

Il falloit fur le champ en instruire mon frère.

D U V A. L.

Je m’en fuis bien gardé , j’ai craint de lui déplaires

Un avis fi cruel, fi contraire à ſes voeux ·

Pour ne me rendre pas condamnable à fes yeux,

Avoit beſoin fur-tout d'une preuve certaine.

B L I N V I L L E.

Il eſt vrai.

D U V A. L.

Par malheur,& c’eſt ce qui me gêne,

Une indiſcrétion eſt mon feul fondement,

Toute enquête par moi ne convient nullement ;:

Mais vous, c'eſt autrechoſe ; & le titre de frère

Vous autoriſe à tout pour percer ce miſtère.

- B L I N v I L L E.

Bon, Duval ! Je te dois l’eſpoir inattendu

De ramener erfin non frère à la vertu,

De rendre à Léonore un état digne d’elle

D U V A L.

Oh ! Vous avez raiſon. Cette dame eſt fi belle :
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Vit-on jamais un air, un ton fi gracieux ?

Pour moi , je ne fais pas où mon maitre a les yeux.

*- B L I N V I L L E.

La Marquife & le Comte, avec leur politeſſe,

Me femblent bien tous deux faits pour tant de baffeffe.

Quel parti prendrons-nous pour les mieux démaſquer?

- - D U V A L,

En lesbrouillant.

B L I N V I L L E.

Fort bien.

D U V A L.

Oui, j'ai cru remarquer

Qu’on peut..». -

B L I N v I L L E.

Um nouveau jour m’éclaire & me ranime.

De ton côté, Duval, interroge, examine,

Il ne faut dédaigner fur tout aucun moyen.

Fais parler ce valet, & ne néglige rien.

obſerve les tous deux, le reſte est mon affaire. *

Tiens, prends.

(Il lui préfente fa bourfe).

|- D U V A L.

, Permettez-moi, Monfieur, de n’en rien faire.

B L I N V I L L E.

Tu m’étonnes.

D U V A L.

Le fort que non maître me fait,

Eſt plus que ſuffiſant, & j'en fuis fatisfait.

Vos dons mettant à prix mon zèle & ma conduite,
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Je crains d'accoutumer mɔn ame par la ſuite

A remplir fes devoirs par un vil intérêt.

B L I N V I L L E.

Embraſſes-moi, du moins; ta droiture me plaît ; .

Ta probité, Duval, fait honneur à ton maître.

Par le choix de nos gens, nos goûts fe font connoîtrea

Un valet vicieux, marque un maître fans moeurs.

Fais-moi venir mon frère ; obſerve tout d’ailleurs,

Et fois tranquille. Dis que l'on falle deſcendre

Mes neveux, que je dois préparer à l'entendre.

}

S C E N E I V. . .

BLINVILLE, ſeul.

AH ! fi cette Marquiſe eſt ce qu’elle paroit

pour ma tendre amitié quel plaifir ce feroit

D'éclairer d'Eperny, de la faireconnoître;

Pour Léonoreenfin l’eſpoir pourroit renaître

lleft tems que ceci finiffe promptement;

Sa vertu, fa douceur, fon état fi touchant,

Tout cela finiroit par tronbler ma cervelle.

Mon coeur de plus en plus s'intéreſſe pour elle. • ? 3

sifallois me lailler ſurprendre comme un ſot.

Je le veis, je le fens, dès ce jour même, il faut

Quejerende un époux à cette digne amie,

*

=A
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-

S C E N E V.

B LI NVILLE, MAU R I C E , Lo U Is.

B L I N V I L L E.

W o i c 1 l’inftant fi cher à votre ame ravie.

Vous allez voir un père, il vient auprès de vous,

M A U R I C E.

Qu’il nous tarde à tous deux d’embraſſer fes geneur. -

Lo u I s.

Pour la première fois nous allons le connoître.

- B L 1 N V I L L E. . .

Que veut dire ce front ſur lequel je vois naître -

Le trouble & la douleur plutôt que les plaifirs? -

Cet inſtant ceffe-t-il de combler vos defirs ?

Tout cela me confond & ne s'accorde guère

Avec l'empreſlement d'embraller votre père.
- **

MA U R I C E.

Notre mère gémit, elle verſe des pleurs.

Ses plaintes, fesfoupirs, fes touchantes douleurs

Nous difent que mon père eſt toujours inflexible,

L O U I S.

Quel coeur en la voyant peut refler infenfible ?

Comment ne pas aimer fes graces, fa vertu :
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B L I N V I L L E.

A la fuir, d'Eperny m’a femblé réſolu.

|- L o U I s.

Le voile qui nous cache aux yeux de notre père,

Caufe ſeul le mépris qu’il fait de notre mère.

Elle le craint du moins, & je penfe en effet

Qu’elle feroit coupable avec un tel projet.

B L I N V I L L E.

C'eſt plutôt, j'en fuis fûr, fon goût pour la Marquife

Qui prive de vertus ſon ame trop épriſe,

L O U I S.

Pourquoi nous obſtiner : dites-nous, dires lui,

Qui, de nous deux mon frère, eſt le vrai d'Eperny.

Voici le bon moment pour que cela finiste.

Je connoîtrois bien peu le bon coeur de Maurice,

Ou fi c'eſt lui, d'un fils employant le pouvoir,

Pour ma mère il fera naître un plus doux eſpoir.

M A U R 1 C E.

Oui: mais n’avez vous rien qui pourtant vous retienne ?

Si trouvant notre père obſtiné dans fa haine,

Celui de nous qui va devenir d’Eperny

Ne peut pour notre mère obtenir rien de lui s

Que dis-je, s’il devoit oublier Léonore,

Et quitter fans retour la mère qu'il adore :

Sentez-vous à quel point il feroit malheureux ?

L O U I s.

Vous me faites frémir!

MAU R I C E.

Préférons donc tous deux
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|

Le bandeau qui nous cache une trifte lumières

Ou foyez d'Eperny : je garderai ma mère :

Loin de vous envier vos honneurs, votre rang,

La fortune attachée au fort qui vous attend,

Je jouirại toujours d’un étar plein de charmes,za tuvu,

Si je vis pour ma mère &partage fes larmes.

Repolez-vous fur moi du foin de fon bonheur.

L O U I s.

Mon cher Maurice ! Eh bien ! Vous prévenez mon coeur.

Cette ofre que vous diéte une tendrelle extrême,

Je voulois chaque jour vous la faire moi-même.

creyez-vous qu'il me foit plus facile qu'à VOUIS

De quitter Léonore, & le bonheur fi doux -

De la voir, de l’aimer, d'adoucir fa misère ?

La mort eft moins cruelle, & mon coeur la préfères

|- B L I N V I L L E.

Vos difpofitions , les nobles fentimens

Que vous me faires voir tous deux pour vos parens,

M'infpirent une joie auffi vive que pure;

Et pour notre projet j'en tire un bon augure.

J’entens quelqu'un... . Sortez, c’eſt d’Eperny ;

A mon premier fignal, vous rentrerez ici.

S C E N E V I.

BLIN VILLE, D” E P ER NY.

D”E P E R N Y. |

*

R-race v ERA 1-3 E en vous les fentimens d'un frère ? .

B L I N V I E L E.

Je vous en ai toujours montré le caractère ; -

{ D *

:
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Mais de certainesgens détruire les erreurs »

contrarier leurs goûts » vouloir qu'ils foyent meilleurs,

c'eſt à leur gré montrer un coeur impitoyable.

D’E P E R N Y.

Epargnez moi , mon frère, un reproche ſemblable.

Je ne viens point chez vous recevoir des avis;

Je viens fans nul délai vous demander mon fils.

J'aſpire après l'inſtant où je dois le connoître.

Sans doute dans mes bras vous allez le remettre?

- B L I N V I L L-E.

Sondez bien votre coeur, je le dis fans détour.

Je réglerai fur vous ma conduite en ce jour.

D” E P E R N Y.

Mon frère !

B L I N v I L L E.

A quelle époque, à ce fils, fi cruelle,

Rouvrirez vous pour lui la maiſon paternelle?

Ira til applaudir à votre nouveau choix,
* • - -

Et voir une marâtre uſurper tous fes droits ?

Devra-t-il, pour vous plaire, adorer fes caprices?

D'une femmie fans moeurs, fouffrir les injuſtices ?

Et bientôt ?..... , ! |

D’E P E R N Y.

Ce portrait que vous olezme faire.....

B L I N V I L L E.

Reſſemble trait pour trait.... - ' *

/ D " E P E R N Yº

, ' Ah ! Blinville! Ah! mon Frère!

Je ne retrouve plus votre cocur fimple & bon.
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Ceffez d'être guidé par une impulfion

Qui vous eft étrangère , & qui vous déshonores

Faut-il, grace au pouvoir qu'a fur vous Léonore »

Vous trouver en ce jour frère fans amitié,

Injuſteenvers ma femme, & pour moi fans pitié ?

B L I N v I L L E.

Refpećtez Léonore, & croyez ma franchife,

Ne la comparez pas avec votre Marquife.

D”E P E R N Y.

Changeons de diſcours. * |- |

* B L I N V I L L E.

Non.... Ecoutez, d’Eperny; . –

Ce que malgré vostorts, je dois vous dire ici, * ,

C’eſt la dernière fois que je vous parle en frère.

La Marquife vous trompe, & fon coeur vous préfère....:

D’E P E R N Y, ,

Ciel! Sur quoi penfez-vous l....

B L I N V I L L E.

Le Comte eſt fon amana

D” E P E R N Y. |

D’où l’avez vous appris ?.... Seroit il vrai?..... Comment.,,,,

Maisnon, je le vois bien, le piége eft trop vifible.

B L I N V I L L E.

A merveilles, mon frère, il feroit impoſſible

- -

De mieux prendre la chofe, & je vous applaudis.

D’E P E R N x.

Degrace, terminons, & montrez-moi mon fils.

Quelques foyent vos projets, vous ne pouvez, mon frère;

- D ij
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Séparer plus longtems le fils d'avec ſon père.

B L I N v I L L E.

Plus que vous he penfez, je ſerai généreux

Vous demandez un fils, je vous en ostre deux- s

T=T- I–I

II—I

s C E N E v II.

B L I N v IL LE, DE P E R N Y.

MAURICE, LOUIS.

MAURrce & Louis, volant à d'Eperny.

- *

Mºs::::: - . . . . v - .

D” E P E R N Y.

e* * Embraffez moi ! l’inftant où je vous preſſe

Sur ce coeur ennivré de foie & de tendreffe,

Me fait tout oublier...... D'Eperny d'Epernyl...

M A U R I C E.

Mon frère est d'Eperny, moi je le ſuis auſfi:

N'en chercher qu’un feroit nous accabler de peines.

L O U I s.

N'est-cepas votre fang qui coule dans nos veines:

- M A U R I c E.

Me fentir votre fils eſt mon plus grand bonheur.

L O U I s.

Mes tranſports, mon reſpect , tous les voeux de mon cæur;

M'annoncent queje fuís fous les yeux de mon père.

- - B L 1 N v I L L E.

L'un d'eux et d'Eperay, vous le voyez, mon frère,
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Mais ils fònt tous les deux également vos fils. -

Rempli d'amour pour l'un, pour l'autre de mépris,

Vous voulez difpenfer la tendreſſe & la haine ;

Quels que foient les efforts de votre ame incertaine,

De leur fort rien ne peut percer l'obſcurité.

Choifiſſez donc entr'eux qui fera rejetté,

Nommez celui qui doit vous aimer comme un père, * -

Ou qui de votre fein doit fuir avec ſa mère. -

· · · · - -

-

* * * .

*

D” E P E R N Y. , . ;

Non, mon frère, je vois briller un nºuveau jour.

Gardez feul un fecret contraire à mon amour: 3 - ; .

J’aurai deux fils pour un, & đans ma douce ivreffe

Je veux avoir pour eux une égale tendreſſe.

B L 1 N v I L L E.

Bien! - *: . *

D” E P E R N Y. |

Qu’ils foyent par leur nom confondus à mesyeux, -

Ainfi que dans mon cæurpar mes plus tendresvæux.

Tous deux partageront mon coeur & ma fortune, - - -

Je ne vous ferai plus de prière importune, |

Ils reſteront ici. Je ne vous retiens plus, -

Vous pourrez loin de nousjouir de vos refus.

. BL I N V I L L E. -

Rien de plus jufte, & loin que ce parti me bleſſe, -

Il vous rend mon eſtime & toute ma tendreſſe. - -

Je prends congé de vous, & même je fais mieux ; ,

J’emmène loin de vous un objet odieux, s. -

Léonore avec moi va quitter cetteville. |

D’E P E R N Y. -

Je vous devrai, mon frère, un deſtin plus tranquille. -

D iij
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M A U R I C E, à part.

Ma mère, ô Ciel!

L O U I s, à part.

Hélas! Fapt-il la délaister? * -

D’’ E P E R N Y.

Venez, mes chers enfans .... Pouvez vous balancer?....

Ce que je fais pour vous, chacun des deux roublie. - |

Ferez-vous donc auffi le malheur de ma vie ? -

M A U R I C E.

Léonore eft ma mère. * - - r.

D” E P E R N Y, à Louis.

- Et vous ?

' L O U I S.

Je ſuis fon fils.

M A U R 1 c E.

Naceableriez-vouspas du plus juſte mépris

Le monſtre qui pourroit abandonner fa mère ?

D ? E P E R N Y.

Songez pour l'un de vous qu'elle est une étrangère ;

Que mon fils, quel qu'il foit, eft indigne du jour, -

Et mérite ma haine au lieu de mon amour, - - -

Pour m'ofer préférer une femme coupable,

Auteur de tous les maux dont le fardeau m'accable.

- M A U R I C E. - “ /- -

Vous déchirez mon cæur..... / s -

B L I N V I L L E.

La connoiffèz vous bienề

1 D” E P E R N Y.

Devous 5 monfrère , ici je n'eſpère plus rien ,

\
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Ils le veulent.

Puiſqu'inflexible & froid dans cette conjonóture, |

Vous vous faites un jeu de tromper la nature.

B L I N V I L L E. -

J'ai tort, je le confeste, & même je me rends. , ,

Je dois vous dévoiler le fort de vos enfans,

Mais il me reſte encore un peu d’inquiétude.

D’E P E R N Y.

Achevez, - |- -

M A U R I C E & L o U I s

Quel moment!

B L I N V I L L E.

Cette douce habitude - |

Qui depuis leur enfance a fait tout leur bonheurs -

Leur amour filial, ce beſoin d'un bon coeur

De nejamais quitter le fein qui l’a fait naître,

Tout cela comme à moi vous paroîtra peut-être

Mériter des égards & du ménagement.

Pour oublier fa mère, il faut plus d'un moment,

D'après cela, du moins, vous conviendrez, je penfe,

Qu'il me faut leur aveu pour rompre le filence. -

D” E P E R N Y.

| |- B L I N V I L L E.

Eh bien.... -

M A U R I C E & L o U I S.

- Mononcie

D”E P E R N Y.

oferez vous?...s

D iv
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MA U R I c E , (Louis fe jette dans les bras de

-
Blinville). , -,

Mon père! Laiſſez moi tomber à vos genoux !

D’E P E R N Y, ,
Tefens-tu, d'Eperny?... -

M A U R I C E.

Tout autant que mon frère ;

Mais pourquoi nous contraindre à chercher la lumière ?

Puiſque mon frère & moi nous ſommes vos enfans,

Que pouvons nous gagner en ces cruels momens ?

L’un de nous deux va faire une perte cruelle.

Il n'aura plus de mère.

L O U I s, s’approchant de d'Eperny.

Une mère comme elle !

MA U R I C E.

Dont le coeur nous chérit tous deux fi tendrement.

L o U I s. -

Pour qui nous voudrions verfer tout notre fang.

- D” E P E R N Y, à part.

Jefens mes yeux mouillés. ciel, ô ciel. Léonore".

B L I N V I L L E.

Eh bien : dois je parler? faut il attendre encore? -

D’E P E R N x.

Mais ſe voir le jouet du plus lâche complot !

Point de choix pour mon cæur, on m'yforce, ille faut.

Qui ! moi, je céderois à ce vil artifice ..... |

Ingrats! C’en eſt affez! Que tout ceci finiffe.

Sans doute à me hair l’un & l’autre eſt inſtruit,
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Je ne fuis qu’un tyran pour votre coeur féduir,

Vous aimez Léonore, & chacun la préfère....

Pour elle j'y confens, renoncez votre père,

Je vous renonce auffi tous deux pour mes enfans.

M A U R I C E & L Q U I S.

Qu'allons-nous devenir ?

B L I N V I L L E. -

Vos adieux font touchans.

D” E P E R N Y.

Et vous, Monfieur, & vous, voyez mon trouble extrême,

Jouiſſez du malheur d'un frère qui vous aime !

Qui vous terient ici! Triomphez juſqu'au bout,

Rejoignez Léonore, & dires-lui fur tout

Que d'Eperny la hait autant qu'il la mépriſe.

- B L I N V I L L E. :

Homme injuste & cruel.

M A U R I C E.

Que notre fang fuffife !.... :

L O U I S.

Pardonnez!.

D’EP E R N Y, les repouſant.

Laiſſez-moi ! --- « - -

B L I N V I L L E, emméne Maurice & Louis.

Venez, mes chers neveux.

Votre mère vous reſte, & vous ferez heureux.
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S C E N E V I I I.

DE P E R N Y, ſeul.

J. ne fais où j’en fuis.... Quel parti đois-je prendre ?

De mes fils, j'en conviens, l’amitié vive & tendre

Pour celle à qui chacun penfe devoir le jour,

L'avantage qu’elle a fur moi dans leur amour,

Tout promet des vertus au deffus du vulgaire.....

O Ciel Serois-je injufte en haiffant leur mère?

On la dit innocente, & je n’en doute pluss

Un coeur vil n'a jamais inſpiré des vertus.

Je dois fouffrir au moins qu'elle fejustifie.....

Mais pourrai-je étouffer une fiamme chérie?

J'étois amant aimé, prêt d'être heureux époux,

Faudra-t-il donc quitter l'habitude charmante

D’adorer la Marquife, & d'y voir une amante, -

Cet effort, je le fens, furpafle mon pouvoir..... | *

Que fais-je, éloigné d’elle?... Allons, allons la voir ; -,

A l'aſpećt des beautés où j'ai puiſé ma fiamme, -

Le calme & le bonheur renaîtront dans moname.

. 2' :
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D’EP ER N Y, MA U R 1c E.

M a v a 1 c E.
-

U n moment d'entretien me feroit-il permis?

D’E P E R N Y. ***

Qu'avez-vous à me dire? Ai-je trouvé mon fils ?

Etes-vous d'Eperny ?.... Parle, je vais t'enrendre.

Confole enfin ce coeur trop fenſible & trop tendre.

Je ne fais quel attrait plein de charmes pour moi

Ranime mon eſpoir & m'attire vers toi.

M A U R I C E. · e - es

Mon frère eft votre fils, moi je le ſuis encore,

Mais vous cherchez fur-tout celui de Léonore ?

|- D” E P E R N Y. . . . .

Eh bien ! le connois-tu ? - -- -- : · · · ·

M A U R I C E.

*

, - "Pourrez-vous le hair ? . . . . . .

- D’E P E R N Y. |

Je veux être fon père & toujours le chérir. º ': ;

M A U R I C E. "- "

Il eſt à vos genoux! : - e :

D?E P E R N Y.

- -

--

Ah ! plutôt qu'il m’embraſſe! . --

Prefes toi fur mon coeur, c'eſt là toujours ta place.

Es tu für de ton fort? Par qui l'as-tu connu ? -

*

:

**

::

« .

e :

|

, ' &s

* < >

-- :
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M A U R I C E.

Par ma mère à l'inftant.

v. D” E P E R N Y.

Léonore, dis tu ?

M A U R I C E.

Pour déranger le plan de Monfieur de Blinville,

Elle avoit toujours fait un effort inutile..

D’E P E R N Y. .

Mon frère feul auroit ?... - - ...

M A U R I C E.

Elle a ving fois renté

De faire à vos regards briller là vérité;

Mais à ſon bienfaiteur devoit-elle déplaire ? |- :

D’E P E R N Y. . . . . ,

Achève fans détour. .: - ·

M A U R I C E.

-
voyantque ce myſtère ..:

Prolongé trop long-tems vous rendroit malheureux:

« Maurice , a-t-elle dit, en effuyant fes yeux,

» Je t'ai connu toujours un trop bon caraćtère

» Pour rougir de ton fort & de ta pauvre mère,

: » Auffi-tôt que tu vas connoître que c’eſt moi.

» Que ton père à l'instant apprenne teur de tot; , . . .

» Ce devoir eft cruel, remplis-le fans foibleſſe.

» Sans doute en me nommant, tu perdras fa tendreſſe,

» Dans fa haine avec moi tu feras confondu,

» Mon coeur te restera. - : – . -

> N , D” E P E R N Y,

: Queie melensému:

-
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M A U R I C E.

3;ɔ Qu'il foit du moins heureux, fi nous ne pouvons l’être.

Mais avant tout, dis lui que s'il m’eut pu connoître,>ɔ

» Il m’auroit confervé fon eftime & fon coeur,

Et qu'il regretera d’avoir fait mon malheur.

D” E P E R N Y.

Tu m’allarmes vraiment ; qu’a-t-elle voulu dire?

Pourfuis, mon cher Maurice, hâte toi de m’inftruire.

MA U R I CE, lui préſentant un papier.

Votre père en mourant a figné de fa main

Cet écrit, qui devoit être un gage certain - -

Des vertus de ma mère & de fon innocence.

D’après fon ordre, il fut remis en la puiſſance.

C’étoit pour ſuivre en tout les voeux de vos parens

Qui vouloient vous donner d’autres engagemens ;

Súr-tout, vous le verrez, ce fut pour vous ſouſtraite

A l'indignation que montroit votre père,

Et même vous forcer à faire un nouveau choix, i

Que ma mère a porté l'abandon de fes droits s

Juſqu'à vouloir enfin vous paroître infidelle.

Pour donner au dépit une force nouvelle ,

On vous rendit fufpećt le départ d'un ami ;

Et bientôt déteſtant votre infidelle & lui,

Vous laiffâres brifer une chaîne odieuſe,

Pour former l'union qui fut fi malheureuſe,

D’E P E R N Y.

Quelle trifte clarté tu fais luire à mes yeux !

L’infortunée !.... Hélas ! Que je ſuis malheureux !

Falloit il fi long-tems différer de m'inſtruire à :
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|

MA U R I C E.

Dès lors qu'à votre hymen elle avoit pu ſouſcrire,

L’a-t-elle dů plutôt fans honte & fans danger:

# D’E P E R N Y. -

Comment la rendre heureuſe, & la dédommager ?

De ma main, de mon coeur je ne fuis plus le maître.

M A U R I C E.

Son état & le mien vous toucheront peut être.

D” E P E R N Y.

Je comprends ce langage & quel eſt ton eſpoir;

Mais un pareil effort n’eſt pas en mon pouvoir.

M A U R I C E.

Non, vous calomniez la bonté , la juſtice

De ce coeur où je trouve enfin.....

D? E P E R N Y.

Mon cher Maurice;

Jefens, n’en doute pas, tout ce qu'ici je doi |

A mon frere, à mon fils, à Léonore, à toi;

Mais tu ne conçois pas combien je fuis à plaindre.

Je connois mon devoir, & ne peux m'y contraindre,

Un amour fans meſure, une bouillante ardeur , .

Ont troublé ma raiſon , & maitrifent mon coeur.

Prêt d'obtenir la main d'un objet qui m'adore,

Faut-il par un refus que je la deshonore ?

M A U R I C E.

Plus que ma mère, hélas ! qui vous aima jamais !

A-t-on plus de vertus, & même autant d’attraits,

Avec un coeur fenfible & fait pour la conſtance ?

}
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***

~

D’E P E R N Y.

Ah ! Maurice, à mon coeur que tu fais violence!

M A U R I C E.

Généreux pour tout autre, êtes-vous fans pitié

Pour elle ſeulement ? -

D” E P E R N Y.

Que je fuis effrayé.....

M A U R I C E.

Si ſoigneux d’épargner l'orgueil d’une maîtreffe

Qui n’éprouve pour vous qu'une feinte rendreſſe.

A la honte, aux douleurs pourrez-vous pour toujours

Condamner de lang-froid vos premières amours? - ,-

L'épouſe qui pour vous s'étoit ſacrifiée,

Pour prix de fes vertus fera-t-elle oubliée ?

Me délaiflerez-vous dans l'opprobre & l’ennui

Traîner juſqu'à la mort un deſtin avili?
J D” E P E R N Y.

Epargne-moi, Maurice, un diſcours trop ſévère....:

Mais comment foutenir les regards de ta mère?"

M A U R I C E.

Pourquoi les craindre ? Ils font fi touchans & fi doux,

Vous y verrez fon ame & fon amour pour vous. |

D” E P E R N Y. r.

Mais n’y verrai je pas auffi, pour mon ſupplice ,

Les traces de fes pleurs & de mon injuſtice.

M A U R I C E.

Dites l'expreſſion du plus heureux eſpoir,

Sitôt qu'il lui fera permis de vous revoir.

D’E P E R N Y,
Elle doit me hair. , -

- f -
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, M A U R I c E.

Toujours elle vous aime.

D’E P E R N Y.

N’en doute pas, j'éprouve une douceur extrême

D’apprendre qu’elle fut innocente envers moi.

M A U R I c E.

Souffrez donc qu’elle vienne, & donnez-moi l'emploi

De lui rendre en ce jour la joie & l’eſpérance.

D’E P E R N Y.

Je ſouhaite à la fois, & je crains fa préfence,

Je l'ai tant offenſée!... Il me faut plus d'un jour.....
/ • *« +

EAMemija
v stassº

S C E N E X.

D'EPERNY, BLINVILLE, MAURICE.

*« B L I N V I L L E.

D s Léonore enfin l’innocence & l’amour

Vous font-ils bien connus par des preuves certaines ?

Quel parti prendrez vous?

D’E P E R N Y.

De terminer fes peines;

Ft je ne puis, Monfieur, lui prodiguer trop tôt,

Mon eftime, mes biens, & mes jours s'il le faut.

B L I N V I L L L E.

Ce n’eſt point à cela qu’elle a droit de prétendre,

Il lui faut votre main, un coeur fenfible & tendre.

D'EP E R N xi

*
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D” E P E R N Y.

De ma furpriſe extrême à peine revenu,

Puis-je deſcendre, hélas! dans ce coeur éperdu?

Cruellement fruftré de ma plus douce attente,

Interdit, oppreffé, mon état m’épouvante;

Vous, dont le coeur paifible ignore les tourmens

Qui déchirent moname en ces cruels momens, -

Aidez-moi!... Dites moi quel parti je dois prendre.

S C E N E X I E T D E R N I E R E,

D’EPERNY, BLINVILLE, LEONORE,

LOU IS, MAURICE.

B L I N V I L L E.

EM B R As s n R Léonore & fur le champ lui rendres

Avec ſes deux enfans, le coeur de ſon époux.

|- L O U I S. - ;

Ouvrez-nous votre fein.

MI A U R I C E.

Nous refuſerez vous |- *v

De nous rendre à tous deux l'honneur avec la vie ? . : ,

} L O U I S. -

Laiſſez-moi pénétrer dans votre ame fléchies. -

Mes pleurs couleront-ils en ces momens fi doux

Oů d'un père adoré, j’embraffe les genoux ?

Léonore !... Ma mère ! ô contrainte cruelle ! |

ce que je trouve en vous, faut-il le Perdre en elle ? :

N'aurai je plus de mère ?

- E
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D” E P E R N Y.

Je t'entends.

B L I N V I L L E. *

Penfez-y,

Méritez le pardon que l'on vous offre ici ;

Tombez fans balancer aux pieds de Léonore.

D” E P E R N Y,

Sans doute s'il fe peut que fon coeur m’aime encoree

- L É O N O R E.

Dans mes bras, cher époux, viens plutôt te jetter,

C’est là ta place, hélas! devois-tu la quitter. -

- D’E P E R N Y.

Combien je fus coupable !

- L É O N O R E. |

En ce jour plein de charmes

Poubliois que mes yeux ont répandu des larmes:

Pourquoi m’en parles-tu ? ce cruel fouvenir

Avoit fui de mon coeur enivré de plaifir.

Ce jour effaceroit un fiècle de mifère.

- D’E P E R N Y.

Venez, mes chers enfans! embraffèz votre mère

Sa bonté, fa candeur, & fon aſpećt fi dour,

Lui rendent pour jamais le coeur de ſon époux.

(A Léonore ).

Oublie ainfi que moi des tranſports que j’abjure;

Ma chère Léonore, une volupté pure

Rend le calme à mes fens égarés par l'amour.

B L I N v I L L E.

Je vous reconnois donc à ce noble retour,

Et je n’héfite plus à porter la lumière

Dans ce coeur qui fait vaincre. ..
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D” E P E R N Y,

Ah ! que voulez-vous faire ?

Effaçons, croyez-moi, juſqu'à ce fouvenir.

B L I N V I L L E.

sans doute ; mais je veux avant tout vous guérir.

On vient de m'adreffer à l’inſtant cette lettre;

Le Comte me l’écrit: je dois vous la remettre.

D” E P E R N Y, lifant.

« Quoique la démarche qui me porte à vous écrire me foit

s» diétée par le dépit & la vengeance, elle ne vous fera pas

» moins utile, en vous metrant à portée de démaſquer aux

» yeux de d'Eperny la Marquiſe de Florval; cette femme arti

» ficieuſe nous trompoit l’un & l'autre ; le recueil des lettres

» qu’elle m’a écrites & que vous trouverez ci-jointes, vous

s» démontrera la fincérité de fon affećtion pour votre frère. Il

eft vrai qu'aujourd'hui j’en ai reçu mon congé; mais vous

» verrez que c’eſt bien moins pour poſſéder fans partage la

» coeur de d'Eperny que fa fortune ».

-
L E C o M T : D E B o N N x va L

|

B L I N V I L L E.

Les lettres, les voici. -

D” E P E R N r.

Quel excès de baffeffe i

A Leonore.

Hefaimois!... Ah, pardonne un reſte de foibleſſes

- L É o N O R E.

Loin de m’en offenfer, j’approuve ta douleur,

Elle peint un coeur droit, fenfible avec candeur.
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D” E P E R N Y.

Quelbaume tu répands ſur ma vive bleflure!

Tes vertus m’ont tranſmis ton ame tendre & pures

Et vous, mon frère, & vous, jouiſſez des bienfaits

Dont vous avez comblé Hºuspºs cœur; fatisfaits,

6-' e ) «C)

F I N.

A P P R O B A T I O N.

J”A 1 lu, par ordre de M. le Lieutenant-Général de Police;

les deux Frères, Comédie en deux aćtes & en vers, & je

n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en empêcher la

Repréſentation ni l’impreſſion. A Paris, le 31 Août 1784.

*24*

|

SU A R D.

Vu l'Approbation, permis de repréſenter & imprimer. 4

Paris, le 2 Septembre 1784.
-
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